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“ injure du bon sens de mes lectours, ot je laisse la 

- äets de Votre Majesté ! Qu'il eût été doux pour nous 

* tannique a fait débarquer sur 

. chiré, mais mon_courage n’est pas. ébranlé. Mon; 

_LE TEMPS, = 15 soût 1005, 

la litavec des trans- ‘quartier général de B 
à ses camarades et y ports de joie, la 

ne paë* faire remarquer, 
gxte de sà réponse, combien elle 

\ cerqui touche la ques- 
g partisans de la survivance ont 

¢ que l’enfant royal, tiré du Temple, à 
à l'afmée de' Charette, qu’elle I'a recon- 
é: Or, voici, une lettre écrite par Cha- 

lus de deux mois après la date as- 
ou à la délivrance du petit roi. 

dressée à « Sa Majesté Louis XVIII », 
harette l’eût-il écrite s'il avait reçu l’enfant des 
dinsyde ses libérateurs et s’il 'avait fait reconnai- 

ire et proclämer par son armée ? Insister serait faire 

parole & général en chef qui adresse à son roi, en 
son nom comme en celui de ses soldats, et en des 
termes d’une rare éloquence, le témoignage éclatant 
de leur soumission et de leur fidélité : 

« Sire, j'aireçu la lettre que Votre Majesté m’a 
fait l'honneur de m'écrire de Vérone le 8 juillet der- 
nier. Quelle satisfaction pour mes braves compa- 
gnons d'armes et pour moi d'apprendre par vous- 
même quoe le trône de saint Louis et d’Henri IV n'est 
‘plus vacant ! Héritier de leurs vertus, vous allez 
enfin régner avec elles sur le trône des Français 
dont vous êtes le père. En offet, le généreux pardon 
que votre clémence daigne accorder à un peuple si 
Tongtemps coupable de rébellion et des-crimes les 
lus atroces est bien digne de son cœur; et puisque 
les malheurs dans lesquels il est comme plongé sur- 
passent toute croyance, pour les vaincre il ne voit 
plus que votre bonté et votre indulgence pour vous 
aimer et vous chérir comme un'père. 

» Je remercie très humblement Votre Majesté du 
grade qu’elle a bien voulu me conférer par sa lettre 
u mois de juin 1795 et du commandement de son 

armée catholique et royale. L'intérêt qu'elle y prend 
et- ses bôntés ne peuvent qu'augmenter et servir 
mon dévouement, car je sens même que les revers 
et les entraves que la Providence réserve peut-être 
encore à la prospérité de vos armes ne peuvent ni 
me ralentir ni m'intimider. Puissé-je encore donner 
à Votre Majesté l’assurance que j’emploierai tous 
les moyens qu'elle remet entre mes mains pour 
faire connaître sa clémence et sa bonté ! 

» Quelle douleur pour moi, sire, et pour_tous les 
Français que j'ai l’honneur de commander, d'appren- 
dre que votre auguste frère éprouve encore des dif- 
ficultés qui l'empêcheront peut-être et de quelque 
temps de paraître à la tête des braves et fidèles su- 

le voir près de nous le prince magnanime que nos 
cœurs désirent depuis silongtemps! 3 
» A l'époque où vous m'avez fait l’honneur de mé- 

crire, vousignoriez que la tréve que des événements 
imprévus m’avaient forcé de faire était rompue et 
;ue, dès le mois précédent, j'avais publié un mani- 
feste dans lequel je dévoilais les eauses secrètes de 
cette apparence de conciliation, qui avait étonné 
une pa-tle de 'Europe. Vous savez sans doute main- 
tenant que déjà plusieurs victoires remportées sur 
les rebelles leur.ontfait quitterles pays conquis pour. 
Votre Majesté. Je puis donc sans aucune difficulté 
faire connaître et publier la déclaration que vous 
adressez à vos sujets. Je le ferai près de vos armées 
et nenégligeral aucun moyen pour la propager. 

5 Je puis VOUs instruive, eina, qua Ga Mijanté hei… 
v la côto de Saint-Jean 

de-Mont et sur.la côte de Saint-Gilles 40 milliers 
de poudre, 1,200 fusils, 3,000 sabres, 250 habits com- 
lets, deux pièces de :campagne de 4 et quelques au- 

{ms équipements de îuerre. J'ai protégé ce débar- 
quement, et malgré les tentatives des’ rebelles 
se sont présentés deux fois pour s’y opposer,?‘ 
gonduit le convoi à bon port, au sortir de l’escadre 
qui, témoin oculaire'de ces deux actions, fut tolle- 
ment satisfaite de l’ordre, du courage ct de la bonne 
volonté des troupes que je commande, que les chefs 
Mm'ont-promis sous peu de jours un nouveau débar- 
quement tant de munitions de guerre que de forces 
rîlitaires. s % 

» Je ne pourrais, sire, sans les affaiblir, exprimer 
les sentiments qui animent mes braves compagnons 
d’armes. Amour, respect,  fidélité, dévouement b 
votre personne sont ceux qui remplissent tous les 
cœurs. Tous brûlent du désir le plus ardent de ter- 
rasser les rebelles, de voir Votre Majesté assise sur 
le trône de ses augustes pères et de déposer à vos 
pieds les armes que nous emploierons eusqu’au der- 
Nier soupir contre ceux qui s'opposeraient au bon- 
heur dont Votre Majesté veut faire jouir ses sujets, 
— LE CHEVALIER DE CHARETTE, » 

-Avant d’être en possession de cet acte solennel de 
reconmaissance, Louis XVIII devait longtemps at- 
tendre ; il ne le reçut qu’à la fin de septembre. Mais 
ne mettant en doute ni la soumission ni la fidélité 
des Vendéens et de: leur général en chef, il avait 
continué à lui écrire. Lo 4 septembre, c’est le désas- 
tre de Quiberon, qu'il vient d’apprendre, qui lui met 
la plume à la main. 
«'Vous jugerez facilement, monsieur, de-la dou- 

leur avec laquelle- j'ai appris la funeste affaire de 
Quiberon et ses affreuses suites. Mon cœur est dé- 

espoir résidait en vous avant cette cruelle journée; l 
il y réside de même aujourd’hui. Les malheurs do 
la guüerre peuvent me faire pleurer de braves et 
'flaèfizus sujets; mes parents les plus proches peu- 
vent abandonner ma cause ; Charette et sa valeu- 
euse armée me restent; je suis toujours aussi sûr 
6 remonter sur mon trône. Les sentiments que je 

Tous ai exprimés dans ma dernière lettre n’ont pris 
que plus d'autorité, et les commissions que je vous 
ai données n’ont fait qu'acquérir plus d’importance. 
Je ne terminerai pas cette lettre sans vous parler, 
je ne dirai pas du désir, mais du besoin impérieux 
jue j’éprouve tous les jours davantage d’être auprès 

äo vous, de vaincre ou de mourir à la tête de ma 
brave armée catholique et royale. » 

Quelques jours plus tard, hanté par la pensée qui 
elôt cetto lettre, il y revient en des termes plus vi- 
brants, plus enfiévrés: 

« Je vous ai écrit dernièrement que ce n’était pas 
seulement les armes à la main que vous pouviez 
me servir ; je vais vous en fournir un autre moyen. 
Votre communication avec l’Angleterre estcertaine- 
ment bien ouverte à ïrésent et je ne doute pas quo 
vous n'en ayez pareillement une avec l’Espagne. Il 
s'agit d’en profiter pour me rendre le plus grand 
des_ services. Le devoir, l’honneur, I'amour de la 
gloire, lo sang de Henri IV qui bout dans mes 
Veines, toutce qui peut agir sur mon âme m’ap- 
pelle auprès de vous, et je soufire, je m'indigne de 
mon oisiveté. Faites bien sentir, et assurément cela 
est aisé, à l'Angleterre et à l’Espagne, combien il 
estnécessaire que je paraisse moi-méme à la tête 
de votre invincible armée. Vous avez, du moins je 
l'espère, un autre moi-même avec vous ; mais co 
n’est pas assez. Henri IV n’a pas reconquis son 
-royaume par ses lieutenants; je veux l'imiter, ou si 
tant de gloire ne m'’est pas: réservée, je veux du 

grave sur mon tombeau : « Ici mourutLouis XVIIT, 
» en combattant Ëour rendre à ses sujets leur reli- 
» gion et leur bonheur. » # ? 

» Je n’en dis pas davantage à celui qui connaît si 
bien le langage de l’'honneur. Employez actuelle- 

nécessaire pour ma gloire et pour le salut de mon 
royaume. J'ai fait la même démarche à Madrid et à 
Londres. J’aimerais mieux que ce fût l'Espagne qui 
me conduisit à vous, cela serait plus prompt et plus 
convenable, Mais pourvu que j'arrive, je ne regar- 
derai pas au chemin. 2 * 

» Adieu, brave et fidèle Charette, comptez à jamais 
sur l’amitié et la reconnaissance de votre roi. » 

Malheureusement pour Louis KVIII, Charette était 
sans relations ni moyens de correspondance avec 
l'Espagne. Il n’en avait pas davantage avec l’Angle- 
terre, depuis qu’elle avait débarqué en Bretagne des 
munitions et des armes. Le désastre de Quiberon 
avait arrêté ces envois. Quant à Monsieur, c’est en 
vain qu'on l’avait espéré ; il n’avait pas paru et con- 
tinuait à ne pas paraître. 

tembre, j'ai reçu, il y a huit jours, un envoyé do 
Monsieur qui m’a fait l'honneur de tn'’écrire qu'il 
était parti surl‘escadre anglaise et prétà descendre 
sur nos côtes ; il ala bonté de me témoigner le plus 
vif désir de se joindre à nous. Nous attendons ce 
moment avec une joie inexprimable, mais quelque- 
fois altérée par la crainte que nous inspirent les 
lenteurs peut-être méditées que les Anglais appor- 
tent à effectuer son débarquement. En effet, l’esca- 
dre qui borde nos côtes ne fait que louvoyer et tirail- 
ler sur les différents postes et ports qu'occupent los 
rebelles, ce qui les inquiète ef fait descendre jour- 
nellement des forces considérables sur la côte. Ce- 
pendant le temps presse, la saison s'avance, lamer 
va devenir de jour en jour plus impraticable ; nos 

“ côtes hérissées d'écucils ne permettront bientôt plus 
l'abordage et nous serons peut-être encore privés 
pour longtemps du bonheur de posséder un prince 
dont la présence aussi utile que désirée deviendrait 
le centre commun et le point d’unité do toutes vos 
armées qui, réunies sous un seul chef, acquerraîent 
plus de force et de consistance. » 

Dans la même lettre, Charette s’expliquaiten toute 
" franchise sur le désir de le rejoindre que lui avait 
exprimé le roi, et il s’attachait à le détourner d’un tel 
dessein que l’état de I'opinion publique en France 
lui faisait considérer comme aussi imprudent qu'i- 
nutile. 

« Par votre dernière, sire, vous avez la bonté de 
me faire part du projet que vous avez de venir vous 
lacer à la tête de vos armées de la Vendée et de 
retagné. J'ai déjà eu l’honneur de répondre à Votre 

Majesté que je ne pourrais‘vous exprimer les senti- 
ments dont votre présence remplirait tous les cœurs 
de vos fidèles sujets en vous voyant à leur tête; 
mais que nous ne pouvions nous livrer en ce mo- 
ment à cette flatteuse espérance, ?ue vos jours, sire, 
nous sont trop chers et trop précieux pour vous cn- 
gager à les exposer dans des temps et des circons- 
tances aussi orageux, dans un moment où les esprits 
et les opinions diversement agités n’offrent encore 
aucun résultat réäondémnt. J’ai supplié comme je 
supplie encore ‘Votre Majesté de suspendre son 
grand courage jusqu’au moment où l’opinion publi- 
que, plus progressive pout-être en ce moment que 
ne pourrait l'être la .forco. des armes, anra di 

1S & VOITe MIBJOSLÉ 1CS CŒUTS: e 
cetto nombreuse portion de ses ;sujets quin’ont pu 
cesser de lui être fidèles, ‘mais que la crainte;la 
faiblesse, la pusillanimité ont retenus et retiennent 
encore parmi les rebelles, faute d’un point de rallie- 
-mentet d'un centre de force qui les mettrait à cou- 
\wert de là proscription et du glaive des assassins, 
jusqu’au moment enfin où votre auguste frère, mar- 
chant à la téte de vos fidèles suljets, faisant connaî- 
tre à tous les Français craintifs et timides votre 
clémence et vos bontés par les. siennes propres, vous 
aura ouvertune carrière de gloire et de triomphes 
moins périlleux. 
_ » Mais, sire, s’il est vrai quela politique des cours 
étrangères fût de vous refuser l’appui et la protec- 
tion que vos malheurs et leur propre intérêt solli- 
citent si impérieusement, s'il nous était réservé de 
yous voir si cruellement abandonné ‘après tant de 
vaines agitations, alors, sire, venez au milieu de 
vos fidèles sujets, venez avec confiance vous placer 
à leur tête; ils ne verront plus de danger pour 
votre personne; leurs corps vous serviront d’égide, 
et vous les verrez plutôt tous mourir & vos 
Fmds ot s’enterrer sous les derniers débris de 
2 monarchie, que de vous abandonner un seul ins- 
tant. Non, sire, la Providence ne permettra jamais 
que la France reste en proie à la tyrannie d’une poi- 
gnée de facticux et de robelles. Votre présence ral- 
;Ën_npm dans le cœur de tous les vrais Français cet 
| ançien amour pour leur roi qui n’a {)\1 en être efifacé; 
ilsitomberont tous à vos pieds, et le généreux par- 
Jon que déjà vous leur accordez fera qu'ils ne vous 
7erront bientôt plus que comme leur roi, leur vain- 
eur et leur pere. Tels sont, sire, les vœux, les 
irs et les sentiments les plus chers & nos cceurs. 

Yous avons tous juré de les conserver jusqu’au 
_ombeau et de répandre jusqu’à la dernière goutte 
de notre sang pour vous, pour votre bonheur et 
pour la gloire du trône de France. » 

ÀA la fin du dossier dont je viens de publier le con- 
tenu, se trouve une dernière lettre sans date; elle 
est encore du roi : 

«Il y a bien longtemps, monsieur, que je n’ai pu 
sommuniquer avec vous; vous n’en savez que trop 
a raison. Enfin, les obstacles ont diminué et j'en 
%'ofitc avecempressement. Bientôt, je l’espère, mon 
bre vous prouvera lui-même que le sang de 
Hpri IV est toujours digne de commander à des 
Fançais comme vous ; il ne sera, je m'en flatte; 
mn précurseur que de bien peu. Mais en attendant 
cesmorments, objets de mes plus ardents désirs, il 
esbien essentiel que tousceux que l'honneur anime 
mazhent par la même route comme ils tendent au 
mêñe but. Mes agents de Paris vous feront connaî- 
tre 1e plans, instructions et pouvoirs que j'ai arré- 
tés. J vous exhorte aussi à vous entendre avec M. 
de Mastier qui possède également toute ma con- 
fiance t en tout; je connais trop bien votre zèle et 
votre ttachement à ma personne et à mon service 
pour dater que vous ne vous prétiez à tous les ar- 
rangemnts que le bien de l'Etat exigera de vous. » 

Il semle au premier abord que cotte lettre soit 
sans imprtance ou plutôt n’ait que celle des recom- 
mandatics vagues et. d’ordre général qu’elle con- 
tient. Mä le croire, ce serait se tromper. En réa- 
lité, elle pouve que le roi s’ost laissé circonvenir 
par son fire et par les émigrés de Londres. Ils 
trouvent ge Charette s'émancipe trop, agit trop par 
lui-même, à trop de son côté, rebelle à toute direc- 
tion, à toutontrôle, qu'il est trop libre en un mot 
et qu’il doite plier au joug de la coterie anglaise. 
Ils ont convincu le roi de la nécessité de l’obliger à 
suivre la roie qu’ils suivent eux-mêmes et à mar- 
cher non sela son inspiration, mais selon les leurs. 

moins avoir celle d’être le premier roi de France 
qui soit mort sur un champ de bataille et qu’on 

LA MUSIQUE 

Au Théâtre Antique d'Orange : les Troyens à Carthage 
d'Hector Berlioz, et Mefistofele, de M. Arrigo Boîto. 

‘Devant le mur illustre et gigantesque du 
théâtre romäin d’Orange, la Société des grandes 
auditions, que préside M™la comtesse Greffülhe, 
vient de faire représenter deux œuvres lyriques, 
les I'royens et Mefistofele, et deux œuvres dra- 
matiques, Jules César et OEdipe Roi. Des 
iragédies de Shakespeare et de Sophocle 
je n'A rien à vous dire; mon collaborateur 
‘Adolphe Brisson vous en a parlé hier. Je vous 
entretiendrai des opéras de Berlioz et de 
M. Boito; non seulement pour vous en définir 
les qualités et les défauts, que vous n’ignorez 
oint, ni pour vous apprendre comment ils 

}’nrentinterprétés, mais surtout pour recher- 
cher, en les prenant pour exemple, quelle sorte 
de musique convient le mieux au  théâtre 
d'Orange, et si même la musique y peut avoir 
*éritablement sa place. 
Vous connaissez par trop de récits el de des- 

eriptions l’aspect de ce théâtre et des représen- 
tations qu’on.y donne, pour que je vous en parle 
aujourd’hui comme s'ils venaient d’être dé- 
‘couverts ; vous connaissez la grandeur et la 
simplicité souveraines, impérieuses, écrasantes, 
de cette ruine inébranlable ; vous connaissez le 
mur formidable, creusé de trous sombres, bos- 
sué de reliefs puissants et frustes, qui domine 
gt abrite la scène, qui attire invinciblement le 
Tegard, qui barre de sa largeur et de sa 
hauteur la moitié de I'horizon et du ciel; 
‘vous connaissez la ‘“vaste profondeur de 
Pamphithéatre, sa beauté admirable sous la 
lumière du plein jour, plus saisissante encore 
lanuit, lorsqu’une foule d'hommes, dont on en- 
trevoit à travers les ténèbres les formes innom- 
brables rangées en cercle sur les gradins, em- 
gm du fond jusqu’au bord cette coupe immense, 
u-dessus de laquelle s’ouvre l'espace nocturne 

semé d'astres; vous connaissez l'acoustique 
merveilleuse, la pureté, la délicatesse, la subti- 
lité du son, le silence religieux qu’observent ici 
endant des heures des milliers d'étres hu- 
ains; vous connaissez le double caractère 

qui rend émouvant ce monument superbe, 
te privilège qu'il a, étant un lieu antique, au- 

ste et noble, de s'accorder si pleinement et si 
rtement avec le mouvement, la vie et le nom- 

des masses populaires, d’être à la fois véné- 

La prétenti est singulière, d'autant plus dépla- 
cée que le corie d’Artois, sourd aux appels inces- 

comme rien> tout cela ne vous est inconnu, 
vous n’aurezulle peine à discerner et à com- 
})rendr_e ce q), dans les Troyens, Mefistofele et 
a musique, mvient ou ne convient pas au 

«théâtre d'Oraze. 
Clest par leTroyens ‘que les fétes ont com- 

mencé, Le gde de Berlioz fut toujours partagé 
entre deux imirations.contradictoire : l’inspi- 
ration virgilime et linspiration shakespea- 
rienne, le goû-lassiqué et la passion romanti- 
que ; ila donndans les Troyens l’expression 
-la plus c_o_mplè etla plus achevée de sa sensibi- 
lité virgilienneies œuvres-les plus nombreuses 
et les plus famsses sont célles où se déchaîne 
un romantism{urieux; mais la voix de l’art 
classique, souvd et longtemps étouffée par des 
voix plus bruyaes, ne cessa de parler en lui; 
elle lui a conseé sa première œuvre, la Mort 
d'Orphée, et soiœuvre supréme, les Troyens. 
Son inclinationt son éducation primitives 
étaient classique Virgile est le premier poète 
qu’il ait senti eaimé; il est peu d’exemples 
d'une prédilectic aussi ardente, aussi pro- 
fonde et aussi œable : jusqu’à la fin de son 
existence, les verle son poète préféré auront 
le pouvoir de lcharmer. Il chérissait les 
héros de l’Enéidcomme des êtres vivants. 
« Jai passé, dif-dans une lettre à la prin- 
cesse de Sayn-Wttgenstein, j'ai passé ma 
vie avec ce peuple : demi-dieux ; je me figure 
gu ils m'ont connuint je les connais... » Bt il 
crit dans ses Mémes : '« Combien de fois, ex- 

pliquant devant mœpère le quatrième livre de 
l'Enéide, n’ai-je pasnti ma poitrine se gonfler, 
ma voix s'altérer et briser ! Un jour, lorsque 
j'en fus à la scène Midon exg)ire sur son bû- 
cher, obligé que j'és de répéter les expres- 
sions désespérées dla mourante, de décrire 
son mortel amour ets cris de sa sœur, de sa 
nourrice, de ses femn; éperdues, les lèvres.me 
tremblèrent, les parG en sortaient à peine et 
inintelligibles; enfin, milieu du vers : Quæ- 
sivit cælo lucem ingaitque reperta, à cette 
image sublime de Did qui cherche aux cieux 
la lumière et gémit enretrouvant, je fus pris 
’un frissonnement nosau, et dans l'impossi- 

bilité de continuer, jerarrétai court... » Ces 
émotions de son enfancil les retrouva tout le 
long de sa vie. Lorsqu’ilhit à l’école de Rome, 
chaque coin de la. terre ine éveillait en lui le 
souvenir d’un vers de Vile; près de Subiaco, 
s‘accqmp&g‘nsnt de sa gure, il chantait dans le solitude la mort du jec Pallas et le déses- 
poir d'Evandre. Dans se£vres, dans ses mé- 
moires, dans ses lettres, ds ses feuilletons, on 
rencontre sans cesse destations de Virgilé 

ment toute votre influence pour arriver à ce but si | 

« Cependant, mandait Charette au roi le 28 sep- 

sants de Chareite, se dérobe à toutes les occasions 
jui s'offrent à lui de l’aller rojoindre. Avec un peu 
'audace, copendant, il pourrait passer en France. ll 

le pourrait par la côte de Saint-Jean-du-Mont, parla 
pointe de Locmariaquer puisque c’est par ces voies 
que les émissaires chouans viennent conférer avec 
Tui. Maisil tient pour indigne de son rang d'aller 
chouanner. Sa conduite, si peu conforme à ses pa- 
roles, est si piteuse, qu'au jour de la défaite finale 
des chouans elle donne une apparence de raison à la 
fameuse lettre, faussement d’ailleurs attribuée à 
Charette et adressée à Louis "XVIII, qui commence 
par ces mots : « Sire, lalâcheté de votre frère a tout 
perdu. » 
Le document était apocryphe ; cette lettre qu'on se 

passait sous le manteau était l’œuvre d’un mystifi- 
cateur, mais elle exprimait l'opinion d'un grand 
nombre d’émigrés qui n’accusaient que le comte 
d’Artois lui-même de l'impuissance à laquelle il se 
prétendait réduit. Il est cependant remarquable que 
Charette ne figure pas parmi ses accusateurs. Lors- 
que, quelques semaines plus-terd, l’héroïque épopée 
de ce grand chouan prendra fin, lorsque vaincu, ar- 

pas au comte d’Artois qu’il imputera la responsabi- 
lité de sa mort, mais au gouvernement britannique, 
qui à trompé sa confiance en ne tenant pas les pro- 
messes qu’il lui avait faites. 
— Voilà donc où ces gueux d’Anglais m’ont con- 

duit ! s’écriera-t-il. 
Et quoi qu'il pense du frère de Louis XVIII, il ne 

prononcera même pas son nom. 

ERNEST DAUDET. 

AU JOUR LE JOUR 

Réunions et cérémonies 

M. BIENVENU MARTIN A BESANÇON 

Nous avons dit hier que M. Bienvenu Martin, mi- 
nistre de I'instruction gublique, après avoir inau- 
guré le chemin de fer de Morteau à Maiche, avait 
assisté au concours musical organisé à Besançon. 

Il a présidé hier dans cetto ville la cérémonie d’i- 
nauguration du lycée de filles. Une foule considé- 
rable avait été attirée par cette cérémonie. 
Sur tout le parcours le ministre a été très vive- 

ment acclamé. … 
Un banquet de cinq cents couverts a été servi en- 

suite au manège Rivotte. Des discours ont été pro- 
noncés par le préfet, MM. Baigue, maire ; Bernard, 
sénateur ; Beauquier et Marc Réville, députés. 
M. Bienvenu Martin a affirmé la parfaite entente 
de tous les membres du gouvernement et sa volonté 
de continuer l'œuvre républicaine des deux derniers 
cabinets en s’appuyant sur la majorité républicaine 
qui n’est pas un groupe fermé. 
Les distinctions snivantes ont été décernées par 

M. le ministre de I'instruction publique : 

Sont nommés officiers de l'instruction ‘?ublique: 
MM. Baigue, conseiller général, maire de Besançon ; 
Benoist, chef de musique à Técole d’artillerie du 7° 

musique : Garnier, directeur de l'école primaire supé- 
rieure de l'arsenal ; Hérique, aide chronométreur à l'ob- 
servatoire ; Martin, inspecteur départemental du tra- 
vail dans l'industrie. - 

Officiers d'académic : MM. Alric, chef de Ia musique 
des sapeurs-pompiers de Valentignoy ; Brouty, conseil- 
ler municipal à Besancon; Bruet, artiste peintre & 
Montbéliard ; Clauzel, homme de letires ; Faivre, con- 
seiller municipal à Montbéliard; Faure, membre de la 
commission administrative de Thospice de Quingey ; 
Grogg, régleur ; Guilbert, chef de cabinet du préfet d 
Doubs’; Jaccard, horloger-régleur; Jacquin, instituteur ; 
Kilian, professeur  Ioolo de musique ; Lévy, fabri- 
eant d'horlogerie ; Mathiot, instituteur libre à Terre- 
Blanche ; Miéville, horloger-régleur ; Moll, conseiller à 
la cour d'appel ; Mile Mourlon, professeur au lycée de 
jeunes flles; MM. Paligot, fabricant à Besançon ; Pa- 
eu, entrepreneur; Mlle . Tholomier, institutrice’ pri- 
maire au lycée de jeunes filles. 
Chevaliers du Mérite agricole : MM. Corne, maire 

de Franois; Descouleurs, instituteur à Vellevans ; 
Humbert, cultivateur à Passonfontaine. 
M. Bienvenu Martin est parti hier soir pour Al- 

bertville (Savoie). 

LES FETES DE CHERBOURG 
Au banquet qui a eu lieu hier à Cherbourg, à 

midi, sous la présidence de M-Mascuraud, en l’hon- 
neur des délégués de Guernesey, assistaient : MM. 
Brigulx, connétable “de Guerniesey, Collings o 
Bishop, jurés justiciers, Murdock et Manger, dou- 
zainiers, Munday, surintendant de l’instruction, 
Correy,-député, Randell, président de la chambre 
decommerce, Didot, vice-consul, Mahy, président 
du comité des fétes, Dawis, qui tous avaient mis à 
leur boutonnière des cocardes tricolores. 
Des toasts applaudis ont été portés par M. Dupré, 

sous-préfet ; IünŸard, président du comité local du 
commerce et de l’industrie ; Mascuraud ; Pierre Gil- 
let, représentant M. Dubief, ministre du commerce ; 

- Edouard Petit, représentant M. Bienvenu Martin, 
ministre de linstruction publique, et Mahieu, mairé 
de Cherbourg. 
En réponse à ces toasts, M. Bishop, juré justicier 

de Guernesey, prononce en français un discours où 
il dit que Guernesey est anglo-normando ; que les 
Guernesiais sont Normands pur sang et plus que 
cousins germains avec les Français, 
Le toast de M. Bishop est suivi de l’exécution de 

la Marseillaise et du God save the King par la musi- 
que du 1° régiment colonial. 
On porte ensuite la santé du roi d’Angletorre et 

du Fr sident de la République, auxquels l'assistance 
décide d’envoyer des télégrammes. 
Le banquet a été empreint d’une intime cordialité 

etles hôtes guernesiais ont eu un grand succès. 
L'après-midi, une conférence a été faite par M. 

Edouard Petit aux patronages laïques, au Grand- 
Théâtre. 
Les chœurs des pattona%es ont, avant la sortie, 

chanté la Marseillaise et l'hymne anglais God save 
the King. 
Les notabilités anglaises et françaises ont assisté 

le soir à un diner. 
Au champagne, M. Mascuraud a porté un toast à 

{a ville de Cherbourg dont l’hospitalité a été si 
arge. 
Le maire de Guernesey a répondu en remerciant 

la municipalité et en ajoutant que les Français qui 
doivent faire une excursion mardi, trouveront dans 
Tile une réception chaleureuse et cordiale. 
Une brillante féte de nuit à été favorisée par le 

beau temps. 

Le patriotisme à l’école 

Hier avait lieu à Vertus (Marne) la distribution 
des gnx aux élèves des écoles communales, sous la 
Rdrés dence de M. Lefebvre, inspecteur d’académie. 

. Léon Bourgeois, qui passe ses vacances auprès 
de Vertus, à Oger, assistait & la cérémonie. 

de douleur : il semble que citer Virgilesoit pour 
luiune consolation. Et lorsqu’il commencera de 
travailler aux Troyens, il dira mélancolique- 
ment : « Je me passionne pour mes personna- 
ges, plus que je ne devrais... » 
Les œuvres que Berlioz à écrites dans l’état 

d’âme virgilien, et-dünt la Prise de Troie et les 
Troyens à Carthage sont les plus considérables, 
different extrêmement de celles que l’état d'âme 
shakespearien lui a inspirées. On n’y voit pas 
l’ambition d’étonner le public par des coricep- 
tions audacieusement nouvelles ; on n’y trouve 
pas non plus cette frénésie, ce paroxysme, cette 
outrance, celfe passion de l'exiraordinaire et 
de l’énorme à quoi Berlioz s’abandonnait quand 
il était }t)üssédé F&r le démon romantique. Elles 
révèlent dans leur comïosition et leur aspect 
d'ensemble un retour à la tradition, le respect 
eble culte des modèles classiques; c’est dans 
le détail du style, dans l'accent de la mélodie, 
dans la forme des accords, dans le caractère 
de l'orchestre, que se manifeste la nouveauté. 
Et elles montrent partout le sens de l’or- 
dre et de la mesure. On le rencontre dans les 
scènes. véhémentes et pathétiques, comme la 
prophétie dé Cassandre dans la Prise de Troie, 
comme la mort de Didon dans les Troyens, 
qui font songer à Gluck; à un Gluck moins 
simple, plus tourmenté, plus frémissant, mais 
aussi fort, et presque aussi noble..Lt on le 
rencontre, plus apparent, plus évident encore, 
et plus nalurel, dans les passages de douceur. 
C'estun-air classique, avec ses récits et ses 
reprises régulières, que le premier air deDidon : 
Chers Tyriens; air charmant de majesté et de 
grâce tout ensemble. Et c'est un duo clas- 
sique aussi que le duo de lareine et de sa 
sœur Anna : Vous aimerez, ma sœur, si sou- 
ple, si tendre, avec son joli dessin de violon- 
celles, à la fois chaleureux et léger, qui 
court à travers l’orchestre, et lie l’une à l’au- 
tre les deux voix. Mais c'est au second acte 
surtout(1, que s’exprime ce qu'il y a de virgilien 
chez Berlioz; il est beau tout entier, d'une beauté 
sereine, harmonieuse et ordonnée. Il comprend 
quatre parties, un air, un quintette, un sep- 
tuor et un duo; mais dans son unité paisible 
il ne forme guère qu’un seul morceau, 
un ample et profond nocturne, qu’emplit 
la poésie de la nuit et de l’amour. L'invo- 
cation à Cérès, délicieusement calme, pure 
et mélodieuse, îue chante le rapsode troyen 
Iopas; le quintette qui la suit, doux et dé- 
licat, pénétré de mollesse et d'abandon; le 

Ou ce qu'on nommo ainsi’ dans la version 1) . 
lo el femiller. sublime et naturel.., Et | parmi les boutades amèress cris de colère.où | N'Ortnee® oo nc nique, comme dans la version 

rêté, condamné, il marchera au supplice, ce n'est | 

gorps d'armée ; Beuque, juge de paix à Vercel; Boi- 
L Ieau, commie S ingRegilon acaddmidua. Técois” a6 

L'inspecteur d’académie de la Marne & prononcé 
une éloquente‘improvisation où il s'est exprimé en 
ces termes : 

On vous a ditce que c'est que la France et ce que 
c'est que la patrie. 
+..Un grand homme, dont vous avez sûrement en- 

tendu parler et que vous connaîtrez mieux plus tard, 
Renan, a dit : « Une nation, c'est une âmo, uñ principe 
spirituel. » 
Retenez bien ce mot : une nation, c’est une âme. En- 

tendez :c’est une conscience. 
Vos maîtres vous ont parlé de solidarité. Eh bien, 

‘une nation est faite de la solidarité qui unit les hom- 
mes parlant la même langue, ayant les mêmes habitu- 
des, les mêmes souvenirs, les mêmes espoirs ; et le 
sentiment de cette solidarité, c'est ce qu'on appelle le 
patriotisme. 
On vous a dit encore à I'école que vous étiez venus 

au monde avec une dette à acquitter. Tous les bien- 
faits dont vous jouissez, les soins de vos parents, les 
leçons de vos maîtres, vous devez savoir qu'ils sont 
dus non seulement à vos pères, à vos mères et à vos 
maiires, mais à ceux qui les ont précédés, à vos an- 
cêtres. 
Renan, dont je vous parlais tout à l'heure, a dit aus- 

si :«Nosancôtres nous font ce que nous sommes. » Oul, 
etils cnt fait la vie ce qu'elle est, c'est-à-dire meil- 
leure qu'hier, comme vous, à votre tour, devrez la 
fairo:meilleure demain qu'aujourd’hui. 

Si l'on vous annonçait que vous allez être transpor- 
tés dans un autre pays, obligés de faire l'apprentis- 
sage d'auires mœurs, d'autres coutumes, vous seriez 
bien embarrassés. Il faut avoir quitté son pays, méme 
peu de temps et même en restant peu éloigné de lui, 
pour savoir.combien il nous est cher et combien nous 
Iui sommes attachés. 

C'est pourquoi la patrie est la base de notre enseigne- 
ment; mais pour expliquer et justifier entièrement 
notre enseignement, il faut que vous compreniez bien 
aussi que la solidarité nationale conduit à la solida- 
rité universelle, c'est-à-dire que la solidarité qui unit 
quelques millions d’hommes conduit à la solidarité 
qui unit tous les hommes. 

Le traître Pélissier 

Le Journal publie ce matin la suite du récit fait 
à un de ses collaborateurs par le soldat Pélissier. 
Ayant accepté, dans des circonstances qu'il a racon- 
tëes hier, d’entrer au service d’un bureau. de rensei- 
gnements dirigé par Muller, Pélissier aurait été 
chargé de procurer les mlans de mobilisation des 
troupes de I'Est : - 

=— Muller, me dit-il, me fit venir, dès mon retour de 
San Remo, à Strasbourg, pour me donner des ordres 
de la part du bureau de renseignements de Berlin. 

Il s'agissait d’entrer adroitement dans l'intimité 
d'un secrétaire d'état-major de Châlons-sur-Marne, 
qui, pensait-on, pouvait fournir des documents inté- 
Tessants. 

Je partis pour Châlons, et de cette ville, j'adressai 
au secrétaire d’état-major qu'on m'’avait indiqué une 
lettre pour l'inviter à venir me voir; je n'obtins pas de 
Téponse. 
Un second voyage à Châlons ne me donna pas de 

meilleur résultat. Muller m'expédia alors à Verdun, où 
je devais voir un sous-officier ‘avec lequel il était en 
correspondance, et qui avait, dans ses lettres, affirmé 
)il poiait fauvni»:lac _plans de mobilisation des. 
troupes de l'Est; quand. jarrivai  Verdun,.je o 
chai en vain:ce militaite qui ne s’y ‘trouvait pas pour 
l'instant. 
Je revins à Bruxelles et demandai à Muller *de plus 

amples rens ements; celui-ci se mit dans une 
grande colére; il prétendit que jo m’y prenais mal, 
que je voulais It faire manger de l'argent, et qu'il al- 
lait écrire lui-même au secrétaire d’état-major que 
je n'avais pu trouvetr,et qu'il verrait par la suite ce qu'il 
y auraitlieu de faire. 

Je commençais à regrelter amèrement mes soitises 
(sic) et je pensais que finalement, dans mes voyages 
en France, je serais pincé un beau matin. 
Pélissier raconta ensuite à notre confrère ce qu'il 

avait appris en « travaillant » avec Muller. 

— Muller, agent général de l’espionnage allemand en 
France, commença-til, à son bureau central à Bruxel- 
les, rue Banning ; il y est connu sous plusieurs noms; 
il a plusieurs autres domiciles à. Bruxelles, à Genève 
et à Milan. Ces divers domiciles ne sont que des sortes 
de pied-à-terre ; c'est rue Banning qu'il habite ; c’est 
de là qu'il envoie aux journaux des annonces comme 
celle-ci: 

*on demande un collaborateur sérieux; de 100 à 500 fr. 
par mois. Ecrire : B. P. 46, Bruxelles. 

ou comme celle-là : 

1 est procuré travail écritures 
l major contre bonnes finances. 
Central, Genève. 

Ces annonces, et d’autres dans le même genre, rédi- 
gées parfois en abrégé, sont dissimulées au milieu des 
autres. Un civil quelconque s’adresse B. P., 46, Bruxel- 
les, ou K. A. Poste Central, Genève ; Muller lui répond 
en lui demandant des références et le genre de situa- 
tion qu'il occupe. 
Quand Muller sait que son correspondant est un ci- 

vil, il lui écrit que sa demande est prise en bonne 
noté, el qu'on lui fera bientôt connaître le résultat de 
ses-démarches. Il est évident. que lo civil n'entend 
plus jamais parler de Muller. Sl écrit une nouvelle 
lettre à Genève ou à Bruxelles, on ne lui répond. plus. 
Il n'en est pas de même sile correspondant de Mul- 
ler est un militaire ou une ordonnance d'officier, dési- 
reux de se faire une situation à la sortie du régiment, 
ou même de gagner quelques sous en attendant la fin 
du service. A celui-là, Muller répond plus nettement; 
il lui demande d’abord de fournir un spécimen d’écri- 
ture ; il pousse méme la complaisance jusqu'à expé- 
dier à ce militaire, depuis un bureau de poste français, 
pour deux ou trois francs de timbres français portant 
les deux lettres F. M. (Franchise Militaire). 

J'ai appris que Muller se procurait ces timbres en 
les achetant à des sergents-majors vaguemestres qui 
s'imaginaient les vendre à des marchands de timbres 
pour collections. 
Le soldat, voyant qu'on lui envoie des timbres mili- 

taires, pense que l’agence à laquelle il s'est adressé a 
des attaches officielles, et il prend conflance. 
Müller lui demande de lui fournir une liste des offi- 

ciers de la garnison, avec adresses, pour un annuaire 
militaire, et cela sert d'entrée en matière. 

FAITS DIVERS 
Lundi 14 août. — La pression s'abaisse dans l'ouest 

du continent, tandis qu'elle se relève rapidement surle 
nord. Un mouvement orageux se forme sur la Gasco- 
gne; le maximum barométrique se trouve ce matin 
près de Prague (771 mm.). 
Le vent est faible d'entre est et nord et la mer est 

belle sur toutes nos côtes. 
Des pluies sont tombées dans le nord de la Russie; 

en France, le temps est resté beau. 
La température a monté sur nos régions, ainsi que 

ux secrétaires état- 
crire : K. A., Poste 

sur l'Allemagne. Ce matin, ls thermomètre Ïnar ait 
110 à Arkunîe\, 15° à Paris, 17° à Clermont, 21° à Tou- 
louse, 2 à Alger, 2 à Malt 

merveilleux septuor qui exprime de façon si 
sublime et si calme la paix ef la splendeur de la 
nuit sur la mer, admirable nappe de mélodie et 
d’harmonie qui se déroule lentement et magni- 
fiquement, éclairée çà et 13 par de belles modu- 
lations pareilles au scintillement de la lumière 
sur un frisson des flots; enfin le duo d'amour 
par quoi s’achève l'acte, brûlant de langueur, 
de volupté et de passion, mais où nul désordre 
ne brise les lignes et ne dérange les formes : 
tout cela est limpide, doux et large; tout cela 
est régulier, suivi, soutenu, plein de poésie et 
d’émotion, mais aussi de sagesse, de modéra- 
tion et de raison ; tout cela est issu d’une sensi- 
bilité purement et noblement classique. 

Quelle à été, devant ce drame musical, I'im- 
pression de la foule assemblée dans le théâtre 
d’Orange ?… Il y a dans les Troyens fort peu 
d’action dramatique : c’est un chant de X‘Enïide 
mis en musique, épopée et élégie plutôt que tra- 
édie, cantate plutôt qu’opéra. Et ce peu d'ac- 
ion s'est trouvé encore amoindri, presque sup- 
primé à Orange, par l’indisposition soudaine, 
au cours de la représentation, du ténor chargé 
du rôle d'Enée; on a été contraint de couper 
tous les épisodes auxquels le héros troyen 
prenait part dans la dernière moitié de la pièce, 
entre autres celui où 'ombre d’Hector lui com- 
mande d’accomplir ses destinées, de quitter Di- 
don et Carthage, et de conduire en Italie les 
survivants de Troie. -La disparition d’Enée de- 
venait ainsi subite et inexpliquée; le désespoir 
et la mort de Didon, une scène de concert: 
fâcheux effet de vide et de froideur, que le pu- 
blic a ressenti. Car 'l n’est pas utile, si même 
il est nuisible que les pièces représentées sur 
d’aussi vastes théâtres aient une intrigue com- 
pli%uée comme celle d'un mélodrame de. cape 
et d’épéo, il est nécessaire qu'elles aient une 
action forte et suivie; faute Ëe quoi, il est im- 
possible qu’une émotion durable se communi- 
que à la masse des spectateurs : la raison, l’ex- 
périence, l’exemple du théâtre grec sont là pour 
le démontrer. Et pourtant, les Troyens n'ont pas 
laissé cette multitude indifférente; durant toutle 
deuxième acte, elle a senti, elle a compris la 
beauté de ce qu'elle entendait; cette poésie, 
cette harmonie, cette noblesse l’ont conquise et 
touchée ; si elle n’a Fas eu d’émotion violente, 
elle à été émue de plaisir et d'attendrissement; 
aux plus beaux endroits, on & yu passer sur 
elle un frémissement de satisfaction ; et comme 
on dit, elle a vibré. Mais d'autre part il est ap- 
paru avec évidence que la musique des Troyens 
ne s'accorde pas avec le plein air et avec un 
aussi large espace ; elle n'a pas été faite pour 

On notait : 13 au 
toux, 8 aû pic du M 

En’ France, le temps va rester beau et chaud, sauf 
dans le sud-ouest, où des orages sont probables. 
A Paris, hier, Âu tempéraiure moyenne, 17°6, a été 

inférieure de 0°8 à la normale (17%8), 
Observatoire municipal (RÉGION PARISIENNE) 

Le ciel demeure très beau et les vents continuent à 
ä(àuâfler d’entre nord et nord-est avec une vitesse mo- 

rée. 
La hausse thermique s'agcentue; les maxima d'hier 

sont voisins de 25° et la moyenne se rapproche de la 
normale. … 
La pression barométrique décroît lentement ; à midi 

elle accuse 764 mm. 5. 
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EXCURSION ENFANTINE À SAINT-CLOUD.— Soixante-quatre 
chars à bancs et breacks ont transporté hier dans 
le bois do Saint-Cloud dix-huit cents enfants des 
écoles communales du 19° arrondissement. 

Cette longîue caravane est partie de l’école com- 
munale de la rue Barbanègré, où avait eu licu la 
distribution des paniers contenant le déjeuner ct le 
otter de chacun des petits invités, et a suivi la rue 
e Flandre, le faubourg Saint-Martin, les grands 

Doulevards, la placo do la Concorde, la porte de 
Boulogne, l’avenue du Palais. 
Le déjeuner à eu lieu sur l’herbe, à l’ombre des | 

grands arbres, sous la surveillance des instituteurs 
et des institutrices. 
Les enfants assistèrent ensuite à des représenta- 

tions de théâtre guignol et prirent part à un bal 
champêtre. . ; 
À six heures, chacun reprit sa place en yoiture et 

Ton revint par le même itinéraire, en chantant à 
pleins poumons. Les enfants manifestaient ainsi la 
Joie profonde que leur avait causée cette journée 
passée au grand air. 

A LA MAISON DE M. PAUL DEROULEDE. — Les membres 
de la Ligue des patriotes ont fait hier, « en commé- 
moration de l'arrestation de M. Paul Déroulède », 
une visite à la maison de leur président, à Croissy. 
M. Marcel Haberta longuement parlé devant les as- 
sistanis, réunis sur la pelouse du jardin, de l’amnis- 
tie et des incidents cäm en ont fait ajourner le vote 
par la Chambre des députés. Faisant allusion à la 
reprise de.la publication des fiches par M. Guyot de 
Villeneuve, il à dit: 

On g'est demandé de divers côtés s’il ne convenait 
pas que M. Guyot de Villeneuve retardat son interpel- 
lation ainsi que la reprise de la publication des fiches 
jusqu’après le vote de l'amnistie, cela par crainte d'in- 
disposer le gouvernement, Ce sont là deux questions 
absolument distinctes. Notre ami Guyot de Villeneuve 

-crainte..S'il en-était na. - 
ainsi, il y nurait marchandege-entre lo gouvernement 
et nous. Jaffirme  qu'il n'ya jamais eu de marchan- 
dage; il n’y en a pas; il n'y“en aura jamais! Notre ami 
Guyot de Villeneuve a toute liberté d‘a%ü' quand et 
comme il l'entendra. Je ne doute pas, d'ailleurs, que le 
gouvernement soit de notre avis. 

M. Habert ‘donne ensuite lecture d'une lettre de 
M. Déroulède, dans laquelle celui-ci déclare que 
«la Ligue des patriotes est pour beaucoup dans le 
douloureux sacrifice qu'il vient de faire ». ; 

Je veux et-je dois, ajoute-til, vous revenir tel que 
j'étais quand on m'a arraché à vous: d'une indépen- 
dance au-dessus de tout soupçon, d'une liberté de })a— 
role et d’action pleine et entière, sans compromission 
avec personne, sans faveur due à personne, avec, 
pour tout lien, mon indissoluble attachement à la pa- 
trie et à la République. 
Des discours ont été prononcés encore par M. Ed- 

mond Lepelletier, député, Barillier et Roger Jour- 
dain, maire de Rueil. 
Les manifestants ont quitté Croissy en chantant 

la Charretle. 

LA GAGNANTE DU MILLION. — Mme Hofer, la gagnante 
du gros lot de la loterie de la presse, devançant de 
quel gues jours la date %u‘elle avait tout d’abord as- 
signée pour son départ de Sedan, a définitivement 
abandonné la cantine du 28° dragons. Elle est venue 
se réfugier dans sa propriété de Villemomble, mais 
elle n’y goûte point, à l'en croire, le repos et la tran- 
quillité qu’ellé souhaitait: trop de curieux rôdent 
sans cesse au bout de la rué du Chemin-de-Fer 
avec l'espoir d'apercevoir celle que l’on ne désigne 
dans le pays que sous le pseudonyme de la « mil- 
lionnaire ». 
Mme Hofer songe donc à s'installer à Paris, où 

elle est venue avant-hier faire des courses en com- 
pagnie de M. Brauer, son neveu, et de Julie, son an- 
cienne bonne. 

Elle doit, en tout cas, retourner à Sedan pour as- 
sister à la fête organisée par le 28° dragons pour fê- 
ter le challenge qu'il à récemment obtenu. 
— Ce jour-là, dit-elle, « mes dragons » verront 

que je ne les ai pas oubliés. 

AECIDENTS D'AUTOMOBILE. — On télégraphie de GËP 
äu‘una automobile dans laquelle se trouvaient MM, 
hapuis, ingénieur des mines à Paris, et Retournad 

et leurs famille a fait 
rampes du col de Bayar 
Les six voyageurs sont tous blessés : M. Chapuis 

a la jambe droite brisée; le mécanicien Dromenq a 
le bras droit cassé; Mme Chapuis mère, Mme et 
M. Retournad sont fortement contusionnés. Aucun 
d’eux, toutefois, n’esten danger de mort, 

A Harfleur, une automobile a heurté avec violence, 
une voiture conduite par Mme Pigeon, femme d’un 
cultivateur d’Oudeville. Celle-ci, lessée à la cuisse 
droite, tomba évanouie dans sa voiture dont les 
deux brancards furent brisés. Le cheval effrayé prit 
la fuite au galop en traînant derrière lui les har- 
nais et les brancards qui lui battaient les flancs. 
Une enquête est ouverte par la gendarmerie pour 

rechercher les auieurs de cet accident qui, sans 
s'occuper de leur victime, ont accéléré encore l’al- 
lure de leur voiture. 

A Remiremont, l’automobile du lieutenant G..., 
du 1* chasseurs à pied, a tamponné hier soir, vers 
sept heures, le jeune M..., âgé de cinq ans. L’état 
de l’enfant est assez grave. 

CE N'EST PAS UH ASSASSINAT. — Surprise de n’avoir 
as vu depuis longtemps une de ses locataires, la 
veuve Julia Davy, âgée de trente-huit ans, la con- 
cierge de l'immeuble portant le numéro 14 de la ruo 
Bochart-de-Saron requérait hier après-midi la police 
pour ouvrir le logement. 
À peine eut-on forcé la porte qu’on trouya, étendu 

sur le parquet, le cadavre de la locataire, la téte en- 
tourée ‘d’une large flaque de sang. 

panache en descendant les 

tre merveilleux de Berlioz, destiné à des salles 
ordinaires, semble ici troï compliqué, trop di- 
visé, trop dispersé; et l'acoustique extraor- 
dinairement nette du lieu ne sert qu’à le 
faire paraître plus gréle et plus sec; la 
déclamation elle-même est trop recherchée et 
trop nuancée pour que chaque mot, chaque 
phrase frappe, domine et saisisse le public. En 
somme, les Troyens n’ont point échoué à 
Orange; mais dans l’œuvre de Berlioz, c’est le 
sentiment seul qui convient au Théâtre Anti- 
que : la musique n’y convient pas. 
Pour Mefistofele, c’est tout une autre affaire. 

Je vous ai, l’hiver dernier, longuement parlé 
de cet ouvrage et de son extraordinairs inter- 
prète M. Chaliapine, lorsqu’on les vit l’un et 
l'autre à Monte-Carlo. Le romantisme violent, 
vulgaire et un peu puéril du poème et de la 
musique, la recherche du faux effet et de l’ex- 
pression conventionnelle, la trivialité un peu 
trop napolitaine ou l’emphase redondante de la 
plupart des mélodies, la banalité des rythmes 
dansants, sautillants et frétillants, la brutalité et 
l’insigniflance d’une orchestration qu'on dirait 
trop souvent écriteépuur bals publics : tout cela 
jure avec la majesté du théâtre d’Orange, avec 
la nudité austère du grand mur, avec'la gran- 
deur de l’ordonnance, le calme et la sim- 
plicité des lignes. Dès l'abord, la foule l’a senti 
avec force, et manifesté avec'clarté. Ce n’est 
pas que des applaudissements nombreux 
n’aient accueilli maints passages de Mefistofele. 
Mais ces applaudissements ne . s'adressaient 
qu’à la surprenante interprétation de M. Cha- 
liapine, & sa voix tonnante, à son chant expres- 
sif et mordant, à son jeu singulier et frappant, 
à ses attitudes puissantes, et saisissantes; rien 
de tout cela n’allait à l’œuvre. D'ailleurs 
nul intérêt profond et nulle émotion; rien de 
ce recueillement charmé qu’on observait pen- 
dant les Troyens; une curiosité et une attention 
qui diminuaient dès que Mefistofele n’était plus 
en scène; vers la fin, l’indifférence et un peu 
d’ennui. L'expérience est décisive : des œuvres 
de cette sorte ne peuvent s'acclimater sur les 
Théâtre Antique d'Orange; elles ne lui convien- 
nent ni par la forme, ni par le sentiment. 
Quelles œuvres faut-il donc à ce théâtre? En 

voici deux fort différentes, dont l'une n’y réussit 
qu’à moitié, et I'autre point du tout. N'est-ce pas 
la musique elle-même qui s’y trouve déplacée 
et étrangère ? Il est certain qu’elle y est moins 
naturellement à sa place que la parole: Les 
représentations données en ce lieu au ‘cours 
des années précédentes l'ont assez claire- 

cela. etl’on s’en apercoit. L'orchestre, l'orches- 1. 
ment montré, et cette année même la re- 
Drésentation ‘de Jules Césars ai à succédé à_lv 

La concierge, effrayée, conclut immédiatement & 
un assassinat. La veuve Davy, qui tenait autrefois 
un bar sur le boulevard Magenta, ‘était, depuis la 
mort de son mari, tombée dans la basse galanterie. 
Nul doute qu’elle n’eût été victime d'un client de 
passagn. 
Le docteur Viollet, médecin légiste, fut aussitôt 

appelé pour examiner le cadavre, ot il put établir 
sans peino que la mort de la veuve Davy était natu- 
relle. Elle avait été Iraîpés d’une congestion céré- 
brale, et, en tombant, la téte avait heurté violem- 
ment le coin de la cheminée; ainsi s’expliquait l'hé- 
morragie qui avait souillé le parquet. 
M. Hamard, chef de la Sûreté, venu à minuit rue 

Bochart-de-Saron, est reparti aussitôt après ave 
connu le diagnostic du médecin. 
Le permis d'inhumer a êté délivré d'urgence. 

CRIME OÙ SUICIDE. — Nous avons annoncé hier que 
1o corps d'un homme bien vêtu avait été trouvé sur 
le quai de Courbevoie. On n'a Ÿas_encure puétablir 
Pidentité de cet homme, dont le lings était marqué 
H.T., et dont les vêtements, äresque neufs, por- 
taient intérieurement l’adresse d'un tailleur belge : 
Ereler, 26, place Sainte-Catherine, à Bruxelles. 
De l'enquête à laquelle s'est livré le chef de la 

Sûreté, il semble qu’il s’agit d’un suicide. Le défunt, 
penso M. Hamard, doit être un comptablo qlni, àla 
suite do malversations, et se voyant. sur le point 
d’être arrêté, sera venu à Paris pour se tuer. 
M. Cail, juge d’instruction, a été chargé de cetts 

mystérieuse affaire. 

LE CONCOURS MUSICAL DE BREST. — Notre correspon- 
dant de Brest nous télégra}:hie que la première 
journée du concours musical qui à lieu dans cette 
ville a été marquée par un incident. Soit que les me- 
sures d'ordre aient 6t6 mal prises, soit que les pat- 
tisans de personnalités politiques qui furent écar- 
tées de l'organisation du concours voulussent pren- 
dre une revanche, la police, placée devant les portes 
de l’enceinte où devait se tenir le grand festival pa- 
pulaire, fut subitement entourée, débordée. Une 
})ouësée formidable se produisit et les portes furent 
forcées. 
Le festival ne put avoir lieu et la distribution des 

récompenses ne put être faite. 

MORT TRAGIQUE D'UNE ARTISTE. — Une jeune Améri- 
caine de Philadelphie, miss Helen Dunlap Hunt, 
gée de vingt-quatre ans, artiste peintre, en villé- 
giature à Saint-Jean-du-Doigt, près dé Morlaix, & 
êté surprise hier par la marée sur la roche où elle 
travaillait. Bonne na%euse miss Dunlap Hunt s’est 
jotée à la mer, mais elle a butté contre un rocher o 
iui adémis un pied; ses mouvements ont dès lors été 
aralysés. Quand les secours sont arrivés, la mal- 

geureuse avait cessé de vivre. 4 
Miss Helen Dunlap Hunt était fiancée. 

JALOUSIE. -— On mande de Toulon qu’hier soir, dans 
une campagne du quartier Claret, assez éloignéo de 
la ville, une jeune femme de vingt-six ans, nommée 
Marie Rebuto, a dans une scène de jalousie frappé 
d'un coup de couteau au ventro son mari, facteur 
des postes. L'état de la victime est désespéré. 
Marie Rebuto a êté arrétée. 

ACCIDENT DE VOITURE. —~ On mande de Biarritz que | 
endant une promenade que faisait hier en voiture 
e baron Pawell Ramminge, mari de la princesse 
Frederique do Hanovre, les chevaux s'emballérent 

| sous le viaduc de la voie ferrée au passage d'un - 
train. Z ; 
. Le baron, projeté hors ‘de la voiture, fut griève- 
ment blessé. Il'a notamment une fracture au crâné, 

INFORMATIONS DIVERSES 
— On annonce le prochain mariage de : 
M. Pierre Espinas, ingénieur, flls du professeur à la 

Sorbonne, chevalier de la Légion d'honneur, avec Mila 
Jeanne Gide, fille du professeur à la faculté de droit, 
chevalier de la Légion d'honneur; 
M. André Deloye, industriel, fils du général, grand- 

officier de la Légion d'honneur, avec Mlle Edmée du 
Bousquet; 
M. Henri Savary, avec Mllo Mathilde Berger, fille 

du sénateur, membre de l'Institut, professeur au Col- 
lège de France, officier de la Légion d’honneur. 

NEG-ROLOGIE 
On annonce la mort de M. Chapelle, archevêque 

de la Nouvelle-Orléans, qui vient de succomber dans 
son diocèse aux atteintes de la fièvre jaune. 
M. Chaäelîa était âgé de soixante-trois ans. Il 

était né à Rhunes, petit village du canton du Pont- 
de-Montvers(Lozère); il avait quitté la France dès sa 
sortie du séminaire. À la suito de l’occupation par 
les Etats-Unis de Cuba et de Porto-Rico, le paj 
Léon XIII avait envof'é M. Chapelle dans ces ilcs 
avec mission de régler le nouveau régime ccclé- 
siastiquo. 
Le défunt était depnis longtemps. chanoine d'hon- 

neur du chapitre do l’église cathédrale de Mende, 
chef-lieu de son département d’origine. 
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L'abbé Leclere, curé de l'église Saint-Eugèno, est 
mort hier, à l’âge de soixante—seät ans, en son preg» 
bytère, faubourg Poissonnière, 23. 
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La Villette, 14 août. — Bestiaux. — Vente calme sux 
le gros hêmîf, les veaux et les moutons, facile s 
les porcs. 
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bétail, 1,385 veaux, 9,263 moutons, 915 pores. 
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celles de Mefistofele et des Troyens, en a donné 
une preuve de plus, et une preuve éclatante. 
Suit-il de là que le drame musical n’ait rien à 
faire à Orange? C'est peut-être ane sentence 
trop absolue. Mais on peut dès aujourd'hui 
tenir pour assuré que fort peu de dra- 
mes musicaux ont chance de convenir au 
Théâtre Antique; et les conditions nécessai- 
res quils doivent réunir, les caractères qu’ils 
doivent posséder peuvent se définir en peu de 
mots. Une action tragique simplement et pro-. 
fondément humaine, qui met à la scène ce qu'il 
y à d'éternel dans le cœur des hommes; une 
musique ordonnée par grandes lignes et par 
larges plans, des idées et des formes sonores, 
toujours amples, nettes et fortes, atteignant 
ar les moyens les plus simples à l’émotion et 

gla. beauté. Cette définition est exactement celle 
de la tragédie lyrique de Gluck : si la musi- 
ue peut régner au théâtre d’Orange, c’est en 
luck seul qu’on doit avoir foi pour y fonder 

son empire. - 
C’est M. Raoul Gunsbourg qui avait assumé 

le soin d’organiser les représentations. Vous 
connaissez son activité et son intelligence, l’art 
et la vie qu’il apporte à la mise en scène: sez 
qualités ont trouvé leur emploi dans les specta- 
cles d’Orange. Et il faut louer, en méme temps 
que <on effort et son zèle, le soin qu'il a pris 
d'as «r aux œuvres des interprètes ex- 
cellents. Je vous ai déjà dit un mot de 
M. Chaliapine: il a été merveilleux dans. 
Mefistofele ; lorsqu'au milieu du prologue il est 
apparu soudain dans le trou plein d'ombre qui 
s'ouvre presque au sommet du gigantesque 
mur, et qu’il a lancé de là le défi de Satan au 
Seigneur, son aspect, sa voix et son accent 
étaient d'une apparition fantastique. Mme- Ca- 
valieri, dans le rôle de Marguerite, a paru char- 
mante et gracieuse, avec un peu plus de déliea~ 
tesse qu’il n’eût fallu sur cette scèno immense, 
Dans les Troyens, Mme Litvinne & chanté l 
rôle de Didon avec sa vaillance ordinaire ; et i 
a semblé que la grandeur du lieu et le fré- 
missement du pléin air prélaient & sa voix 
herculéeñne une sensibilité cîu‘elle n'’a point 
toujours. M. Plamondon a dit la cantilène d’Io- 
as avec tant de douceur et d’agrément, que la 

?oule unanime a voulu l’entendre une secondé 
fois. Les chœurs, qui sont venus, les uns de 
Monte-Carlo, les autres du Châtelet, ont été ro- 
bustes et précis comme ils ont coutume gl‘eh-gi 
Et M. Colonne adiri%é les Troyens ainsi qu'il 
dirige Berlioz, avec l’accent le plus justo, l@ 
plus chaleureux et le plus éloquent. 

PmRBE LALG 


